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			Prologue

			Île d’Anna Maria, Floride

			Terrassée par un fort mauvais rhume depuis trois jours, Lauren Montgomery déballa sa deuxième boîte de papiers-mouchoirs – elle s’était procuré la marque la plus douillette – et éternua. Les touristes qui hivernent ici ont apporté plus de virus que d’habitude, on dirait, pensa-t-elle. Cela faisait une éternité qu’elle ne s’était sentie aussi mal en point. La dernière fois devait être à l’âge de quatre ans, lorsqu’elle avait chuté au bas du toboggan et s’était cassé la clavicule.

			—	Oh non ! Ce satané rhume est bien pire, dit-elle tout haut en se versant un énième verre de jus d’orange.

			Son breuvage à la main, elle gagna le balcon de sa copropriété qui surplombait le golfe du Mexique et elle prit place à la petite table qui s’y trouvait. Bien qu’il fût encore tôt, la plage regorgeait de plaisanciers munis de chaises pliantes, d’ombrelles colorées et de sacs remplis de tout le bataclan nécessaire pour profiter d’une magnifique journée hivernale floridienne à la mer.

			Lauren venait tout juste de terminer la rédaction d’une biographie portant sur le très célèbre Albert Grossman, directeur général et fondateur de Shout Out, un fleuron des médias sociaux. Les deux derniers mois, j’ai travaillé d’arrache-pied pour compléter le manuscrit et j’ai pas vraiment pris soin de moi, admit-elle. Elle se donnait corps et âme à son ouvrage ; ce faisant, elle négligeait souvent sa propre personne. Aussitôt que j’irai mieux, il faudra que j’adopte une routine plus stable, se convainquit-elle. Fricoter des plats dans sa cuisine lui procurait toujours beaucoup d’agrément. Je préparerai de la soupe poulet et nouilles maison, et j’en congèlerai quelques pots, au cas où. Ça fera pas de tort d’être mieux armée pour affronter la saison des microbes qui commence.

			Elle cala le reste de son jus et retourna à l’intérieur. Le mode de vie décontracté qui allait de pair avec une habitation bordant l’océan plaisait à Lauren, qui appréciait surtout le fait qu’elle n’avait pas à affronter les tempêtes de neige ou les autres intempéries qui chassaient chaque hiver les fameux snowbirds vers l’État ensoleillé. Elle goûtait énormément son existence paisible.

			Ses pensées bifurquèrent vers Eric. Leur relation avait viré au vinaigre. J’ai bien fait de rompre avec lui, reconnut-elle en esquissant un sourire narquois. Ils n’étaient pas faits l’un pour l’autre, et elle s’était faite à l’idée. À trente-deux ans, elle voyait les années défiler en se demandant si elle aurait un jour un mari et des enfants. Il était cependant hors de question qu’elle s’accommode d’un pis-aller. Elle préférait demeurer célibataire que d’être avec quelqu’un qu’elle n’aimait pas profondément.

			Décrétant qu’une bonne douche chaude s’avérait de mise, elle rangea son verre au lave-vaisselle. Perchée sur le bord de la baignoire de la salle de bain de la chambre principale, elle entendit son cellulaire sonner au moment où elle s’apprêtait à faire couler l’eau. Son manuscrit biographique se trouvait à une étape charnière du processus éditorial. Il s’agissait peut-être d’un coup de fil de la part de son éditeur, réclamant des changements ou des précisions. Elle choisit donc de prendre l’appel.

			—	Allô ! répondit-elle d’un ton enjoué.

			Elle reconnut d’emblée la voix familière. Lorsque sa mère lui téléphonait, celle-ci ne se formalisait pas avec les formules de politesse d’usage. Il n’y avait jamais de « Bonjour » ni de « Ça va, chérie ? ». Sa bonne vieille maman s’inquiétait peu des effets que ses paroles pouvaient avoir sur autrui. Sa seule et unique fille ne faisait pas exception, alors elle entra dans le vif du sujet sans faire aucun préambule.

			—	Lauren, on vient de diagnostiquer une maladie rare à ton père. J’ai besoin de toi ! lâcha-t-elle plaintivement. Il faut que tu reviennes à la maison ! Tout de suite !

			La maison à laquelle faisait référence sa mère était située à Fallen Springs, en Caroline du Nord – sa ville natale. Lauren comprit que sa vie de rêve au soleil venait de prendre fin brutalement.

			—	D’accord, maman. Je m’en viens aussitôt que possible.

			Une nouvelle page de son histoire allait s’écrire.
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			Trois ans plus tard

			30 novembre

			La vue embrouillée, Lauren tentait d’analyser les ventes de la journée. Malgré ses efforts, le résultat demeurait le même. Elle avait beau multiplier, additionner et soustraire les chiffres de toutes les façons inimaginables, il lui fallait se rendre à l’évidence : si les affaires ne reprenaient pas ostensiblement durant le mois de décembre, la boutique de décorations Le coffre aux trésors serait forcée de mettre la clé sous la porte. 

			L’établissement existait depuis 1935. Son arrière-grand-père Alfred Montgomery l’avait fondé alors qu’il n’avait que vingt-deux ans. À l’origine, le magasin opérait sous le nom « Magasin général Montgomery » – ou le « MGM de la rue King », comme le surnommaient les gens de la place. Situé au centre de l’action, en plein sur l’artère principale de Fallen Springs, le MGM avait fait ses débuts en offrant tout ce que son nom impliquait, c’est-à-dire un peu de tout : des poêles à bois en fonte aux cahiers d’écriture. Son grand-père et son père se targuaient à l’époque qu’on pouvait y trouver l’ensemble des babioles et des objets indispensables à la vie quotidienne.

			Durant les années 1960, alors que de nombreux magasins généraux disparaissaient du paysage au fur et à mesure que les grandes surfaces s’implantaient dans les communautés en répondant aux besoins constants des consommateurs, son grand-père Alfred avait eu la bonne idée de se réinventer en centrant le commerce essentiellement sur la vente d’objets décoratifs saisonniers. Les décorations de Noël avaient en particulier suscité un engouement monstre, de sorte que celles-ci avaient fini par composer l’essentiel de leur inventaire. C’est à ce moment-là que le magasin avait changé de nom et était devenu Le coffre aux trésors. 

			Comme son nom le suggérait, la boutique avait de quoi éblouir. Son père et son grand-père avaient d’ailleurs l’habitude de commenter le scintillement excessif qui assaillait leurs yeux chaque fois qu’ils franchissaient les portes du magasin. Les deux hommes ne s’investissaient désormais plus dans les activités courantes du commerce. Son grand-père faisait la belle vie dans une résidence pour personnes âgées autonomes huppée, tandis que son père s’était retiré à la suite du diagnostic de polyarthrite rhumatoïde sévère reçu à l’âge de cinquante-huit ans. 

			Les trois dernières années n’avaient pas été de tout repos pour son père ni pour sa mère, qui était du jour au lendemain devenue une aidante naturelle. Lauren ignorait comment sa mère parvenait à joindre les deux bouts exactement, mais elle se doutait que si les choses ne s’amélioraient pas, les économies de ses parents fondraient comme neige au soleil. Ils doivent bien avoir un plan de retraite… mais ce plan tiendra-t-il encore la route si Le coffre aux trésors leur procure plus aucun bénéfice ? s’inquiétait-elle. Elle aurait aimé en savoir un peu plus au sujet de leurs finances personnelles. Pour cela, il lui aurait fallu avouer la raison pour laquelle elle souhaitait obtenir ces informations, ce qu’elle appréhendait par-dessus tout. Elle essayait donc de se convaincre que la situation finirait par se redresser.

			Elle passa les chiffres devant elle au peigne fin une ultime fois. En ce Vendredi fou, les ventes auraient dû atteindre des sommets ! Mais les recettes étaient loin d’être celles escomptées. Dégoûtée, elle repoussa la calculatrice et consulta sa montre, une Rolex offerte par ses parents à la parution de sa première biographie. Il était près de minuit. Ses parents seraient au lit par le temps qu’elle arrive à la maison.

			À la suite du diagnostic de polyarthrite rhumatoïde, Lauren était rentrée au bercail, à Fallen Springs. Elle avait alors trente-deux ans. Son intention n’avait jamais été de finir ici, mais l’attrait de sa copropriété au bord de la mer n’avait pas fait le poids face à ses obligations filiales. Elle avait vendu son pied-à-terre rapidement, et les profits réalisés lui avaient permis d’abandonner l’écriture afin qu’elle puisse se concentrer sur l’entreprise familiale. Son travail d’écrivaine lui avait toujours procuré une grande fierté, et pour cause : ses quatre biographies de personnalités connues du monde des affaires avaient été couronnées de succès et s’étaient retrouvées sur la liste des meilleurs vendeurs. 

			Elle n’avait pas rédigé une seule ligne depuis trois ans. Diriger le commerce requérait une attention de tous les instants. Si un éditeur était venu cogner à sa porte pour lui proposer un projet, Lauren aurait certainement réussi à trouver du temps pour le faire. Mais personne n’était venu la relancer, alors Laurent consacrait toutes ses énergies à garder l’entreprise de ses parents à flot. Pfft ! Et je l’enlise davantage, on dirait, songea-t-elle amèrement.

			Quelques habitués étaient venus flâner, mais ce n’avait pas été suffisant pour mousser les ventes et sortir les registres du rouge. Quatre couronnes confectionnées par le groupe d’artisanat auquel appartenait sa mère avaient trouvé preneur. Mais la plupart des profits réalisés sur ces articles en consigne revenaient aux artisans. Les seules autres ventes se comptaient sur les doigts de la main : un arbre artificiel et quelques boîtes de décorations en verre soufflé. Un véritable désastre.

			À l’aide de la télécommande fournie avec l’ensemble qu’elle s’était procuré l’an dernier dans un grand magasin d’Asheville, à l’occasion des soldes d’après Noël, Lauren éteignit les lumières. Elle effectua une tournée rapide dans les rangées afin de mettre de l’ordre. Des ampoules rouges, vertes et blanches clignotaient dans la devanture, où un amoncellement de paquets cadeaux avaient artistiquement été disposés sous un sapin de plastique dont les branches regorgeaient de boules de Noël, l’étiquette affichant leur prix de détail ayant été soigneusement dissimulée.

			Les clients auraient dû se ruer en masse pour se procurer les objets et les créations uniques disponibles sur place, comme les bas de Noël rouge et or fabriqués par les amies artisanes de sa mère. Cela avait d’ailleurs été le cas autrefois, mais, à l’instar des fausses bûches dans le foyer au gaz, ces chimères n’avaient pas fait long feu. Pour Lauren, il lui semblait tout à fait naturel qu’une personne souhaite s’attarder longuement dans une boutique aussi festive qui regorgeait d’objets époustouflants et hors de l’ordinaire – même si, personnellement, à force d’y travailler jour après jour, l’endroit avait un peu perdu de son attrait.

			Elle se demandait parfois si elle n’avait pas choisi de s’exiler en Floride pour ses études justement parce qu’elle s’était imaginé que les gens établis dans cet État ne souligneraient pas trop les fêtes de Noël. Comme elle s’était trompée, sur ce point ! N’ayant pas à braver le froid pour accrocher leurs décorations, les Floridiens s’en donnaient à cœur joie. Des flamants roses tape-à-l’œil dotés de tuques rouges égayaient les pelouses (et parfois les toits) des maisons. Il n’était pas rare de rencontrer des traîneaux du père Noël ayant troqué les traditionnels rennes pour des hippocampes, des dauphins ou des alligators (certainement en l’honneur de la mascotte universitaire). En Floride, la neige cédait le pas au sable puis, contrairement à ce à quoi elle avait été habituée, les grogs réconfortants étaient remplacés par des margaritas. Mais son choix universitaire avait eu lieu il y a trop longtemps pour qu’elle se souvienne parfaitement des raisons qui l’avaient motivé. Après ses études, elle s’était contentée de quelques périples annuels à Fallen Springs, à l’occasion de l’Action de grâce ou des fêtes de fin d’année, notamment. Et lorsqu’elle retournait à sa ville natale, elle faisait de son mieux pour s’acclimater. Elle n’avait jamais regretté avoir quitté l’endroit.

			C’était une autre sorte de regret qui l’assaillait aujour­d’hui. Cela faisait des jours – plutôt des semaines, voire des mois ! – qu’elle évitait de réfléchir à l’état précaire des finances du magasin. Face aux ventes faméliques de la journée, elle ne pouvait plus faire l’autruche. Seuls quelques clients n’ayant pas encore embrassé le mode d’achat en ligne avaient fait quelques emplettes sur place, alors que cette journée aurait dû figurer parmi les plus achalandées de l’année. Bien avant qu’elle retourne à Fallen Springs, Lauren avait soulevé cette difficulté. Tel qu’elle l’avait expliqué à son père et à son grand-père, les commerces ayant pignon sur rue luttaient actuellement pour leur survie. Ils devaient se réinventer afin de continuer à opérer. Lauren avait essayé de les convaincre de créer une version électronique du Coffre aux trésors, afin que des gens de partout dans le monde puissent connaître leur offre incomparable. Son père refusait toutefois d’en entendre parler. Il répétait inlassablement ses théories désuètes au sujet du commerce de détail, et insistait sur le fait que ce magasin avait fait ses preuves depuis plusieurs générations. « Ayant été un gagne-pain fiable pendant tant d’années, le magasin continuera d’être une source de revenus. Point final », argumentait-il. Vente finale, tu veux dire, avait souvent envie de rétorquer Lauren, qui présageait la mort imminente de l’entreprise.

			Elle quitta la boutique par la porte de service à l’arrière. Après avoir verrouillé, elle fouilla dans son sac à main pour trouver ses clés d’auto. Elle appuya sur le bouton de la télécommande à son porte-clés, ouvrit la portière et se glissa derrière le volant de sa vieille Honda. Seuls quelques cliquetis résonnèrent lorsqu’elle tourna la clé dans le contact. Elle crut qu’elle allait pleurer de dépit.

			—	Merde ! se désola-t-elle à haute voix. Foutue bagnole ! Elle a sûrement besoin d’un entretien, mais… 

			… mais t’es même pas capable de tenir correctement les rênes de l’entreprise familiale, s’accusa-t-elle tout en appuyant sur la détente pour relâcher le capot. Elle abandonna son sac à main sur le siège du passager puis sortit de l’habitacle. Une fois le capot soulevé, elle inséra la tige de métal destinée à le maintenir en l’air. Elle palpa les câbles reliés à la batterie, mais ceux-ci semblaient corrects. À l’aide de la fonction « lampe de poche » de son iPhone vétuste, elle inspecta les autres éléments pour voir si tout semblait bien en place. Comme si j’étais capable de savoir ça !

			Vu l’heure tardive, elle ne souhaitait pas téléphoner à sa mère. Le garage spécialisé en mécanique du coin devait être fermé depuis belle lurette. Même s’il avait été encore ouvert, il y avait fort à parier qu’il n’y aurait pas eu moyen de faire réparer sa voiture avant le lendemain. Le week-end de l’Action de grâce était férié pour plusieurs. Les gens normaux étaient pour la plupart déjà au lit, bien au chaud sous une montagne de couvertures, satisfaits de leurs achats en ligne effectués dans le confort de leur demeure. C’est en plein là que j’aimerais être, moi aussi, pensa-t-elle en soupirant, consciente qu’il n’y avait pas une tonne de choix qui se présentaient à elle. La mort dans l’âme, elle résolut de passer la nuit sur le divan défoncé de son bureau.

			Elle frissonna en pénétrant de nouveau dans le magasin. Pour économiser sur les frais de chauffage, elle abaissait la température à dix-sept degrés Celsius le soir. Pas question pour elle de geler cette nuit, par contre ! Après avoir réglé le thermostat à vingt degrés, elle alla récupérer l’oreiller et la douillette qu’elle gardait au bureau en prévision d’un contretemps comme celui-ci. Par le passé, il lui était arrivé de devoir passer la nuit sur place en raison de bons de commande urgents à remplir, par exemple. Et il était toujours plus aisé d’organiser les présentoirs et de regarnir la vitrine lorsque le magasin était fermé, vidé de sa clientèle. C’était la première fois que des problèmes mécaniques la forçaient à dormir dans son bureau, par contre. 

			Les météorologues avaient annoncé un hiver particulièrement froid, cette année. Jusqu’à présent, leurs prédictions s’étaient avérées. Le mercure à l’extérieur oscillait autour du point de congélation, et l’air glacial lui transperçait les os. Elle disposa son attirail de fortune sur le sofa et retira ses chaussures. Elle croulait de fatigue, étant arrivée au travail à quatre heures afin que tout soit fin prêt pour cette journée censée être parmi les plus lucratives de l’année. Dès six heures, elle avait ouvert les portes, anticipant les lève-tôt qui couraient les mégasoldes d’avant Noël. Mais, contrairement à ses attentes, personne n’avait fait la file devant le commerce.

			Une fois couchée, elle laissa ses pensées vagabonder. La maladie de son père continuait de la préoccuper. D’humeur égale, ce dernier faisait malgré tout preuve d’optimisme. Ne serait-ce que pour ça, elle était déterminée à maintenir la boutique ouverte, quitte à piger dans ses propres économies pour y parvenir. Elle se voyait mal assommer ses parents avec cette mauvaise nouvelle, surtout au début de la période des fêtes. J’appellerai mon conseiller financier, lundi. Il essaiera sans doute de me dissuader, mais je m’en fous. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour aider ma famille. Les Montgomery étaient tissés serré, après tout. Enfant unique, Lauren n’avait pas été gâtée outre mesure et elle avait commencé à contribuer à l’entreprise familiale aussitôt qu’elle avait été en âge de travailler.

			Après avoir enfoncé son poing dans son oreiller plusieurs fois, elle abandonna l’idée de se rendre confortable et alla plutôt se préparer une tisane. Elle attrapa une bouteille d’eau dans le réfrigérateur, versa son contenu dans la théière en verre qu’elle conservait au bureau, puis plaça le tout au micro-ondes. Dix minutes plus tard, elle sirotait son infusion à la camomille préférée. L’horloge indiquait deux heures. On dirait que je fermerai pas l’œil, même si je suis hyper-fatiguée, se désola-t-elle en laissant de nouveau courir son esprit.

			Tout juste avant son retour à Fallen Springs, il y a trois ans, Lauren avait fréquenté Eric Porter. Leur relation avait été assez sérieuse, et ce, malgré leurs caractères différents. Issu d’une famille nombreuse disséminée aux quatre coins du pays, Eric avait une fratrie qui le laissait somme toute assez indifférent. Cet aspect de la personnalité d’Eric ne l’avait jamais séduite, mais Lauren en était venue à l’accepter comme faisant partie de son bagage personnel. Il ne l’avait jamais présentée à ses parents. Les rares fois où elle avait soulevé ce sujet, il s’était emporté de telle manière qu’elle avait préféré laisser tomber, convaincue qu’il devait avoir de bonnes raisons de les écarter ainsi de sa vie. Leur couple avait duré trois ans, jusqu’à ce qu’elle réalise que certains aspects – à l’origine amusants – de la personnalité d’Eric lui faisaient désormais l’effet d’une douche froide. Peu à peu, ils avaient commencé à passer moins de temps ensemble. Et lorsqu’ils se retrouvaient en tête à tête, Lauren avait hâte de retourner à son logis et à son petit train-train quotidien.

			Au fur et à mesure que leur relation s’était étiolée, elle s’était aperçue des nombreux défauts de son partenaire. Eric s’était notamment montré arrogant, la questionnant avec hauteur au sujet de ses revenus, ce qui n’avait pas eu l’heur de plaire à Lauren. Quand enfin la jeune femme s’était aperçue que passer du temps avec son amoureux constituait pour elle une corvée, elle avait mis un terme à leur idylle, heureuse de retrouver sa liberté et de pouvoir faire des choix qui ne seraient plus critiqués. Le coup de fil de sa mère, qui lui avait demandé de revenir à Fallen Springs, était survenu peu de temps après. L’annonce du diagnostic avait dévasté Lauren, qui avait aussitôt entrepris les préparatifs et les changements nécessaires.

			Au début, la condition de son père ne lui avait pas semblé si terrible. Il avait continué à vaquer à ses occupations malgré la fatigue qui le gagnait facilement. Elle s’était alors demandé si sa mère n’aurait pas un peu exagéré la gravité de la situation, mais elle s’était vite ravisée en voyant à quel point il dégénérait rapidement. Le jour où son père avait été incapable de marcher par lui-même, il avait été transporté en ambulance jusqu’à l’hôpital, où on lui avait administré des injections qui l’avaient soulagé temporairement, pendant quelques semaines. Par la suite, son état s’était dégradé davantage et la pertinence de la présence de Lauren n’avait plus suscité aucun doute. Elle s’était félicitée d’être en mesure de soutenir ses parents, n’ayant plus d’attaches et ayant les moyens de mettre sa vie sur pause. 

			À cinq heures, elle sombra finalement. Son sommeil agité fut presque aussitôt interrompu par la sonnerie du téléphone de la boutique.

			—	Allô ? répondit-elle d’une voix pâteuse.

			—	Lauren ! J’étais morte d’inquiétude ! Pourquoi t’es encore au magasin ? demanda sa mère.

			—	Désolée, maman. Ma voiture partait pas. Je voulais pas vous réveiller. Tout va bien.

			—	Dieu merci ! J’allais téléphoner à la police pour leur demander d’envoyer une auto-patrouille.

			Lauren sourit, convaincue que sa mère serait effectivement passée à l’action.

			—	Retourne te coucher. Je ferai remorquer ma voiture au garage demain matin, euh, ce matin, se reprit-elle en s’apercevant qu’il ferait bientôt jour. Ça doit être une mauvaise connexion, ou quelque chose du genre.

			En vérité, elle n’en avait pas la moindre idée, mais elle essayait de dédramatiser le plus possible, sachant très bien comment sa mère avait l’habitude de se ronger les sangs.

			—	Je peux demander à Maggie d’aller te porter des vêtements de rechange et un déjeuner, suggéra sa maman. 

			À titre de meilleure amie de sa mère depuis la première année, Maggie faisait pratiquement partie de la famille.

			—	Mais non, ça va, je t’assure. Je vais me débarbouiller, puis je me ferai livrer quelque chose à manger plus tard.

			—	T’es certaine ?

			—	Oui, oui. Papa est correct ? demanda Lauren.

			—	Il est au lit. J’ai pas voulu l’inquiéter avec ça. En gros, il a passé une assez bonne journée. C’est sûr que le froid est pas idéal pour une personne avec sa condition, mais il va s’y faire.

			—	Bon, on se redonnera des nouvelles plus tard. Essaie de te reposer. Si jamais j’ai besoin qu’on me raccompagne ce soir, je demanderai à Maggie. 

			La dernière chose qu’elle souhaitait en ce moment, c’était de voir sa mère débarquer au magasin. Les tablettes ployaient sous le poids de la marchandise qu’elle avait commandée en prévision du Vendredi fou. Familière avec l’inventaire du magasin, sa mère ne serait pas dupe. Elle saurait tout de suite, en remarquant les étagères garnies, que les ventes n’avaient pas été au rendez-vous.

			—	D’accord, Lauren. Mais promets-moi que tu mangeras un bon repas chaud. Je peux appeler chez Ruby, si tu veux.

			Sa mère était remplie de bonnes intentions. Lauren la dissuada patiemment :

			—	J’ai pas tellement faim. J’ai déjà grignoté quelques biscuits. Merci tout de même pour l’offre. Je te jure que je travaillerai pas l’estomac vide.

			Il ne s’agissait pas de paroles en l’air. Ce serait peut-être juste une tasse de café, mais elle tiendrait sa promesse.

			—	On se reparle tout à l’heure, alors. Hésite pas à m’appeler. Je suis souvent debout, la nuit, ajouta-t-elle.

			Le cœur de Lauren se serra. Ses parents étaient encore relativement jeunes, et ils avaient été si actifs. À l’âge de cinquante ans, sa mère avait pris sa retraite de l’enseigne­ment. Elle s’était alors consacrée au magasin en plus de s’inscrire à une foule d’activités. Le simple fait d’énumérer tout ce qu’il y avait de prévu au calendrier de sa mère avait de quoi épuiser Lauren. Il y avait tout d’abord les métiers d’art – une véritable passion pour sa mère –, puis la chorale, et aussi les cours d’appoint qu’elle offrait à une poignée d’étudiants. Mais ses journées étaient désormais centrées sur les soins qu’elle prodiguait à son mari. Je suis certaine que mon père aurait fait pareil, était convaincue Lauren. Ses parents s’aimaient. Plus elle passait de temps en leur compagnie, plus elle constatait la solidité de leur union. Leur dévouement absolu, leur complicité et leur attachement mutuel constituaient autant de preuves d’un amour véritable.

			Elle repensa à Eric, qui s’était avéré une grande déception. Ayant depuis longtemps résolu de ne pas se contenter d’une relation quelconque semblable, elle se félicitait d’avoir eu la présence d’esprit d’y mettre fin. À trente-cinq ans, elle ne pouvait toutefois pas s’empêcher d’entendre le tic-tac impatient de son horloge biologique. Avoir des enfants – deux ou trois – avait toujours fait partie de ses plans. Cependant, plus elle vieillissait, plus le temps semblait s’écouler rapidement. Il ne lui restait plus beaucoup d’années devant elle pour réaliser son projet de devenir mère. Si j’y arrive pas, eh bien, tant pis ! Je vais pas accepter le premier venu juste parce qu’il cadre avec la vision que je me suis faite de mon avenir, essayait-elle de se convaincre. Je pourrais très bien rester célibataire, libre et sans attaches.

			Récemment, elle était sortie à quelques reprises avec Brent Ludmore, le shérif du patelin. Étant donné qu’elle le connaissait depuis l’âge de quatre ans, elle ne prenait pas leurs fréquentations au sérieux et ne s’imaginait pas passer le reste de sa vie à ses côtés. Non, je dois simplement attendre que le bon gars se pointe. Malheureusement pour elle, Fallen Springs n’était pas un puits sans fonds en matière de mecs potentiels… Elle aurait pu se tourner vers les sites de rencontres en ligne, mais puisqu’elle accédait à Internet seulement à partir de la connexion WiFi des commerces limitrophes (en l’occurrence, le café et la pharmacie), elle n’avait jamais pu s’y résoudre, ne voulant pas gaspiller ces précieuses minutes où elle avait accès à Internet pour se chercher un prétendant. Mais t’as plein de temps devant toi, ce matin ! lui rappela sa petite voix intérieure.

			—	Pourquoi pas ? dit-elle tout haut en ouvrant son ordinateur personnel, un portable dont elle se servait habituellement pour ses projets d’écriture. 

			Pfft, c’est pas comme si j’avais beaucoup d’occasions d’écrire ces temps-ci, déplora-t-elle en attendant que l’application pour naviguer sur Internet s’active. 

			Le propriétaire de la pharmacie voisine, Wilbur Davis, était un grand ami du père de Lauren. Sachant trop bien à quel point ce dernier refusait les avancées technologiques du 21e siècle, Wilbur avait refilé à Lauren les codes d’accès au WiFi afin qu’elle s’en serve à sa guise. Une fois connectée, elle tapa les mots « sites de rencontre les plus populaires » dans le moteur de recherche et considéra les différentes plateformes proposées. Son survol lui permit de déterminer que cette approche n’était pas pour elle, après tout. Du moins, pas pour le moment. Ce faisant, elle avait bien visionné quelques profils intéressants, mais rien de suffisamment attirant pour la convaincre. Elle avait l’esprit trop préoccupé pour s’investir dans ce projet, de toute façon. Elle se déconnecta en soupirant bruyamment.

			Il va falloir faire des sacrifices pour y arriver, je suppose. Convaincue qu’elle était la seule personne apte à se sacrifier, Lauren résolut d’appeler Roger Riedel, son conseiller financier à la banque d’épargne Sun State, en Floride. Elle n’avait toujours pas trouvé une firme locale pour se charger de son dossier, et elle reportait sans cesse cette démarche à plus tard – comme tant d’autres décisions, d’ailleurs. Elle ramassa son cellulaire et programma une alarme pour se souvenir de faire l’appel.

			Six heures venaient de sonner. Lauren détermina qu’une dose massive de caféine serait nécessaire pour survivre à  cette journée. Les samedis après-midi, la boutique fermait habituellement ses portes tôt. Étant donné qu’il s’agissait du congé de l’Action de grâce, Lauren avait pris la décision de maintenir le magasin ouvert tout le week-end. Ses parents s’étaient opposés à cette idée, arguant que les dimanches devaient plutôt être consacrés aux réunions familiales ou au repos, question de se ressourcer et de prendre de nouvelles forces. Lauren n’avait rien contre, bien au contraire, mais elle croyait cependant que la situation précaire du commerce avait préséance sur son bien-être personnel. Tout en dissimulant à ses parents l’état désastreux des finances du Coffre aux trésors, elle les avait convaincus que cette stratégie leur permettrait peut-être d’attirer une nouvelle clientèle, en particulier celle qui visitait le Domaine Biltmore d’Asheville. Ce site touristique populaire de la Caroline du Nord attirait des masses de gens pendant le temps des fêtes et, avec sa boutique spécialisée dans les décors de Noël, il leur offrait une fière compétition.

			Le souvenir de sa première excursion au domaine construit par les richissimes Vanderbilt la fit sourire. À l’époque, le château grandiose lui avait semblé gargantuesque. Maintenant qu’elle connaissait mieux l’histoire entourant la construction du Biltmore, l’édifice l’impressionnait moins. C’était toutefois un attrait touristique incontournable – elle ne pouvait le nier. Des gens déterminés n’hésiteraient pas un instant à franchir les deux heures de route, par beau temps et sans trafic, qui les séparaient du Domaine. Même si son rêve de détourner cet achalandage vers leur propre magasin de décors de Noël était une véritable chimère, elle avait réussi à convaincre ses parents de la viabilité du projet et ils l’avaient laissée faire.

			Puisqu’elle comptait ouvrir la boutique dès sept heures, elle devait se rafraîchir et se préparer pour affronter cette journée pas comme les autres. Elle se lava le visage et se brossa les dents dans la petite salle de bain réservée aux employés. Elle démêla sa longue tignasse blonde et prit quelques minutes pour la rassembler dans une tresse en queue de poisson. À l’aide du fard et du rouge à lèvres qu’il y avait au fond de son sac à main, elle s’appliqua un peu de couleurs. Elle enduisit ensuite ses cils pâles de mascara noir à l’aide de l’applicateur qui ne la quittait jamais – autrement, ses cils passaient inaperçus. Heureusement, le jean qu’elle portait la veille faisait encore l’affaire, alors un haut propre lui suffirait pour avoir l’air correct. Elle mit la main sur une pile de chandails en coton molletonné personnalisés par un artisan du coin et l’emmena avec elle dans l’arrière-boutique. Son choix se porta sur un chandail rouge agrémenté d’un père Noël jovial peint à la main sur le devant. Le vêtement était sans doute destiné à une personne plus jeune, mais elle l’avait sélectionné en fonction du fait qu’elle estimait qu’il serait probablement le dernier chandail à trouver preneur. 

			—	Je peux pas réellement faire mieux, marmonna-t-elle en observant son reflet dans le miroir.

			Les samedis matin, à cette heure-ci, le casse-croûte Chez Ruby était généralement achalandé. Elle attrapa son sac à main, verrouilla la porte arrière et s’élança en se disant qu’elle prendrait un truc pour emporter. Pour fuir l’air matinal glacial qui la frigorifiait, elle dévala la rue King en courant l’équivalent de deux coins de rue.

			En pénétrant dans le restaurant, elle fut happée par le parfum grisant du café et par le vacarme des conversations, des cris fusant de la cuisine et du bruit d’un verre se fracassant quelque part. Le thé était sa boisson de prédilection, mais elle nécessitait parfois une bonne dose de caféine. Et chez Ruby, le café s’avérait robuste à souhait. 

			—	Bon matin, mam’zelle ! l’accueillit Ruby en la voyant prendre place sur son tabouret habituel.

			Lauren lui envoya la main et lui répondit :

			—	Bonjour, Ruby.

			Louise, la sœur de Ruby, fit claquer son calepin vert pâle sur la surface du comptoir.

			—	Qu’est-ce que j’peux t’offrir à matin, la p’tite ? Le plat du jour comprend trois beignets au babeurre, trois œufs pis trois bonnes louchées de sauce à la chair de saucisse. T’es partante ? demanda Louise. Faudrait bien te remplumer un peu.

			—	OK, pourquoi pas ? Je vais prendre la commande pour emporter, par contre. On garde la boutique ouverte toute la journée. Vous savez ce que c’est, hein ? C’est tout de même le moment le plus achalandé de l’année pour les commerçants.

			Lauren jeta un œil autour d’elle. Le restaurant fourmillait de monde et une queue avait commencé à se former devant l’entrée. Elle avait vraiment bien fait de venir tôt.

			—	Donne-moi cinq minutes. Prendrais-tu un café en attendant, la p’tite ? ajouta Louise.

			—	Oh oui ! Et un autre pour la route. J’ai besoin de caféine.

			La serveuse déposa une tasse gigantesque devant elle. Sans se presser, Lauren en prit une gorgée puis poussa un soupir de contentement. C’est donc bon ! Il faudrait que j’apporte une cafetière au bureau. Je peux bien prendre mes aises, c’est pas comme si mon patron allait m’interdire d’avoir un percolateur en plus d’une théière, pensa-t-elle tout en prenant une autre lampée du breuvage. Si seulement il y en avait un, un boss. Autre que moi, je veux dire. Quelqu’un qui pourrait assumer mes responsabilités. Elle n’aimait pas son rôle de supervision. Diriger un magasin de détail était franchement plus compliqué que de rédiger un bouquin. Elle n’aurait jamais osé dire cela tout haut. Personne ne pouvait comprendre à quel point c’était difficile pour elle de gérer la boutique. L’écriture était sa force, et elle ne cessait de se dire qu’elle devrait trouver moyen de s’y remettre. Récemment, elle avait communiqué avec son agente littéraire afin que celle-ci lui déniche un contrat. Elle escomptait profiter des temps morts – de plus en plus nombreux, puisqu’il y avait rarement des clients – pour écrire.

			Louise apparut, un sac à la main.

			—	Autre chose ? demanda-t-elle.

			—	Non merci. Ça sent hyper-bon. J’ai hâte d’y goûter, dit Lauren en posant un billet de dix dollars sur le comptoir.

			—	Tut, tut, garde tes sous. C’est notre traite. Tous les commerçants du coin mangent su’l’bras, à matin.

			—	Louise ! Tu peux pas…, s’opposa Lauren.

			—	Ben voyons ! T’avais pas remarqué que tu connais la moitié d’la clientèle ? insista Louise en lui fourrant le sac de nourriture et une tasse en styromousse entre les mains.

			Ses yeux effectuèrent rapidement un tour d’horizon. Les banquettes du casse-croûte accueillaient effectivement la crème des entrepreneurs de Fallen Springs.

			—	Allez, la p’tite. Débarrasse, à présent ! Va gagner ton chèque de paie.

			Les manières de Louise étaient un peu rustres, mais cela ne l’empêchait pas d’être bonne comme du bon pain. N’ayant jamais été mariée, elle avait emménagé chez sa sœur lorsque celle-ci avait perdu son mari, George. Depuis, les deux femmes veillaient au grain en s’assurant que le casse-croûte demeure une machine bien huilée. La nourriture était sans reproche, et les prix, tout aussi excellents. C’est une super bonne idée qu’elles ont eue d’offrir le déjeuner aux entrepreneurs locaux, dut admettre Lauren.

			Elle retourna à la boutique en vitesse, pressée de se mettre quelque chose sous la dent avant l’ouverture. Elle gagna son bureau, où elle transvida la moitié du festin sur une assiette en carton. Comme son déjeuner avait eu le temps de tiédir en chemin, elle le réchauffa au micro-ondes. Elle prit ensuite place derrière son bureau et s’efforça, pendant quinze minutes, de savourer son repas. Elle n’avait pas l’habitude d’avaler autant de calories pour commencer la journée – véritable fanatique en matière de santé, elle préférait de loin se concocter des mets équilibrés –, mais elle se convainquit qu’elle pouvait bien se le permettre. Menue, Lauren faisait tout juste cinq pieds de haut et pesait exactement cent livres. 

			Au collège, Lauren avait fait fureur grâce à ses talents culinaires. Pendant la saison du football, elle s’était fait inviter à de nombreux partys après-match en raison des hors-d’œuvre appétissants qu’elle cuisinait. Faire plaisir à son cercle d’amis lui procurait beaucoup de bonheur. Maintenant qu’elle était de retour à Fallen Springs, il lui arrivait de prendre le relais dans la cuisine, notamment lorsque sa mère était trop épuisée. Il était difficile de convaincre sa mère d’abandonner ses chaudrons, mais Lauren y parvenait parfois. Ce n’était jamais une corvée pour elle, car elle aimait mitonner des plats savoureux. 

			Lauren avait fait des recherches au sujet de la maladie de son père et avait découvert qu’un certain nombre d’aliments aux propriétés anti-inflammatoires pouvaient donner des effets bénéfiques. Elle essayait donc d’en tenir compte lorsqu’elle avait la chance de cuisiner. Ses parents lui étaient fort reconnaissants et ne cessaient de lui répéter à quel point ils appréciaient tous ses « sacrifices ». Lauren ne le voyait pas du même œil. Oui, elle avait dû quitter sa copropriété. Mais, vu les profits générés par la vente, elle pouvait difficilement qualifier cela d’un « sacrifice ». Éventuellement, rien ne l’empêcherait de s’acheter une nouvelle propriété. Celle-ci ne serait pas forcément située en Floride. Il existait quantité d’immeubles en bordure de mer en Caroline du Nord, si c’est ce qu’elle souhaitait. Pour l’instant, la maison familiale qui avait vu grandir trois générations d’enfants Montgomery lui convenait. Un vaste boisé mature et clairsemé entourait la demeure colossale, dominée à l’arrière-plan par les pics majestueux des montagnes Blue Ridge. Qui serait assez fou pour se plaindre d’un décor pareil ?

			Les couleurs d’automne s’avéraient présentement à leur zénith. Quel plaisir pour les yeux ! Traversant huit États, Blue Ridge figurait parmi les chaînes montagneuses les plus colorées et était celle dont le spectacle automnal durait le plus longtemps. Cela était dû aux différentes élévations : les premières lueurs de topaze, de rubis et d’émeraude apparaissaient dès le début d’octobre au sommet, puis terminaient leur course au pied de la montagne vers la mi-novembre. Lauren ne se lassait pas du panorama, même s’il n’avait guère changé depuis son enfance. Ce n’était cependant pas suffisant pour lui remonter le moral et la mettre dans l’esprit des fêtes. Il n’y avait vraiment pas de quoi se réjouir. Les ventes périclitaient, et elle doutait fortement que les résultats des deux prochains jours fracas­sent des records.

			Elle termina son déjeuner – ô combien divin ! –, cala le reste de son café et finalisa les derniers préparatifs avant l’ouverture. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’elle aperçut une poignée de femmes agglutinées devant la porte. Elle se plaqua précipitamment un sourire sur le visage et leur ouvrit.

			—	Entrez, entrez ! J’espère que je vous ai pas fait attendre trop longtemps ? s’informa-t-elle, son regard glissant vers sa montre.

			Non, j’ai même quinze minutes d’avance, constata-t-elle. Trois dames d’un certain âge pénétrèrent dans le magasin, toutes souriantes. L’une d’elles, vêtue d’un manteau couleur sable assorti d’une écharpe vert forêt, frissonna en franchissant le seuil. 

			—	Brrr, il fait vraiment un temps de chien, en Caroline du Nord !

			—	C’est vrai que l’hiver est arrivé tôt, cette année, dit Lauren avec affabilité. Heureusement qu’il fait pas trop froid, aujourd’hui. Est-ce que je peux vous offrir un thé ou un chocolat chaud pour vous réchauffer ?

			—	Non merci, ma chère ! J’habite la Floride, et laissez-moi vous dire que votre climat nordique est pas du tout ma tasse de thé ! Oups, j’ai fait un jeu de mots, remarqua-t-elle.

			Les deux autres clientes pouffèrent de rire.

			—	On est juste venues se rincer l’œil en admirant vos beaux feuillages d’automne pendant que nos maris jouent au golf.

			Du golf, à ce moment-ci de l’année ! s’étonna Lauren, qui savait toutefois que certains mordus pratiquaient ce sport beau temps, mauvais temps.

			—	Les couleurs sont spectaculaires, cette année, dit Lauren pour vanter un peu son coin de pays.

			—	Pfft ! La Floride en hiver, voilà un endroit qui vaut le détour ! décréta avec aplomb celle qui portait un legging mauve et une veste courte noire. 

			Ses acolytes ricanèrent avec condescendance. Super. Trois snobs désagréables. En plein ce dont j’avais besoin, ce matin, pensa Lauren, avant d’ajouter tout haut :

			—	J’ai obtenu mon bac et ma maîtrise de l’université de Floride. J’ai donc passé plusieurs hivers dans votre État, et je dois dire que je préfère nettement habiter un endroit où on peut vivre les changements de saison, soutint Lauren, un peu vexée par l’attitude des femmes. Notre boutique contient des tonnes de décorations originales impossibles à trouver en Floride. De plus, on offre un rabais aux personnes de l’âge d’or, ce week-end.

			Voilà ! Ça va leur en boucher un coin ! se dit intérieurement Lauren en se félicitant pour son allusion mesquine à leur âge vénérable. 

			—	Bah, pas sûre de ça…, répondit la dame aux pantalons mauves.

			—	Faites le tour, vous verrez bien, conclut Lauren.

			Ce n’était définitivement pas le genre de clientèle qu’elle comptait attirer aujourd’hui. Elle se sentait déjà frustrée, fatiguée et à fleur de peau. Les acheteuses potentielles étaient un peu méprisantes, mais elle ne souhaitait pas non plus les effaroucher. C’est pourquoi elle se radoucit et leur indiqua poliment :

			—	Si vous voyez quelque chose qui vous intéresse, faites-moi signe. Je serai dans mon bureau.

			Lauren désigna une porte derrière elle où un écriteau annon­çait clairement que la zone était réservée aux employés. Elle abandonna le trio à leur séance de lèche-vitrines et alla s’écraser dans sa chaise en soupirant. De vieilles grébiches désœuvrées. Si ça continue comme ça, y a peu de chances qu’on vende quoi que ce soit ! Des mégères, elle en avait croisé des tonnes dans sa vie, et elle savait qu’elle ne devait pas se laisser atteindre par leurs pointes acerbes. Ç’avait été plus fort qu’elle, cette fois-ci, et leurs commentaires hautains au sujet de sa chère Caroline du Nord l’avaient heurtée. L’État avait beaucoup à offrir et il faisait bon y vivre. Elle n’allait pas laisser un groupe de bonnes femmes ignares critiquer cet endroit juste parce qu’elle espérait qu’elles achèteraient quelque chose. Il lui restait encore un peu de dignité, tout de même.

			Ce n’était définitivement pas une bonne manière de com­mencer la journée. Elle inspira un bon coup et s’efforça de diriger ses pensées vers le présent et de les centrer sur des éléments plus positifs. Il y avait tant de raisons pour elle de ressentir de la gratitude. Ses parents étaient encore en vie. Elle jouissait d’une bonne santé. Elle avait l’opportunité de cohabiter avec ses parents dans la maison de son enfance. Sans être millionnaire, elle était en suffisamment bonne posture financière pour pouvoir investir du capital dans la boutique et s’assurer qu’elle ne ferme pas ses portes avant Noël. Cela constituait son unique souci pour le moment.

			Quelques coups discrets frappés à sa porte la tirèrent de sa rêverie. Elle passa ses paumes sur la surface du chandail à l’effigie du père Noël pour le replacer et alla ouvrir.

			—	Oui ? Vous avez besoin d’aide avec quelque chose ? demanda-t-elle à la dame au legging.

			Lauren quitta son bureau et avança de quelques pas dans l’allée centrale du magasin. La cliente lui désigna un ange de verre délicat.

			—	Vous croyez réellement que je vais payer ce montant pour ça ? articula la dame avec mépris en ramassant l’objet par l’étiquette et en le laissant suspendu dans les airs.

			Il fallut quelques secondes à Lauren pour se remettre, tant l’attaque grossière l’avait prise au dépourvu. Elle saisit l’ange des mains de la femme et répondit :

			—	S’il vous plaît, il faut les manipuler avec soin. Ces articles sont fragiles. Et oui, les prix sur les étiquettes sont définitifs. Il s’agit de créations uniques, confectionnées par des artisans provenant d’un peu partout en Caroline du Nord. Si vous cherchez des décorations bas de gamme plus abordables, je vous suggère d’aller plutôt à… un marché aux puces.

			En disant cela, Lauren se doutait bien qu’elle annihilait ses chances de faire une vente. Mais l’air meurtri de la mégère en valut la peine. 

			—	Tss ! Vous avez vraiment aucune manière ! l’apostropha la dame au legging en pivotant sur ses talons si vivement que Lauren se sentit pratiquement happée par un courant d’air frigorifié.

			De nature pondérée, Lauren se targuait de faire preuve de calme et de doigté en toutes circonstances. Mais il y avait des limites à ce qu’elle pouvait endurer ! Elle s’élança vers la porte d’entrée du magasin et tira dessus avec force. Une bourrasque glaciale s’infiltra dans la pièce. 

			—	J’aimerais que vous quittiez ma boutique. Tout de suite ! articula Lauren en pointant son index alternativement en direction des dames puis de la rue.

			Le trio n’était manifestement pas habitué à se faire traiter de la sorte. Lauren se retint pour ne pas rire en apercevant leurs yeux ahuris. Les trois amies trottèrent en direction de la sortie à la queue leu leu. 

			—	Je vais écrire une recommandation sur Yelp au sujet de cet endroit. Et elle sera pas favorable, vous pouvez en être certaine ! lui balança celle qui portait un legging en partant.

			Ses deux acolytes opinèrent de la tête. Une fois débarrassée de ces indésirables, Lauren referma la porte, la verrouilla, puis tourna l’affichette de côté afin qu’elle indique la mention « Fermé ». 

			Elle retourna à son bureau et inspira longuement. Sa réaction à leur manque de tact avait été particulièrement vive. Il faudrait que je me change les idées. La période des fêtes est trop stressante. Eh merde… Je suis pas sortie du bois. L’Action de grâce est même pas terminée ! La tentation de tout balancer par-dessus bord était forte, mais elle ne pouvait pas baisser les bras. Ça va aller, essaya-t-elle de se rassurer. Je vais pas me laisser abattre par un Vendredi fou décevant et une poignée de vipères. Je dois persévérer. La moindre des choses que je puisse faire, c’est d’attendre après le mois de décembre avant d’abandonner. 

			Armée de cette nouvelle résolution, elle s’attaqua à son autre problème. Elle ramassa le combiné du téléphone et signala le numéro du garage.

			—	Garage Jimmy, répondit la voix familière de Johnny, frère du garagiste.

			L’accent sudiste prononcé de Johnny fit sourire Lauren, qui enchaîna :

			—	Salut, Johnny. C’est Lauren, du Coffre aux trésors. J’aurais besoin de me faire remorquer.

			Elle lui expliqua en gros ses ennuis mécaniques de la veille, et Johnny lui promit que son équipe viendrait chercher sa bagnole avant midi.

			Voilà tout de même un dossier de réglé, pensa Lauren. Et une chose de moins dont j’ai à m’inquiéter.
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